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À mes enfants, Téva et Noa, aux enfants, à qui nous devons de ne jamais nous résigner, quelle que soit l’ampleur du défi à relever. 

Ouvrons-leur la voie d’une humanité réconciliée avec la Terre. Ils se chargeront du reste…

Yannick Roudaut


« On a beau savoir que tout ce qui s’est passé dans l’Histoire et dans notre vie était totalement inattendu, on continue à agir comme si rien d’inattendu ne devait désormais arriver. »

Edgar Morin, Introduction à la pensée complexe




Petite histoire de ce livre
Quand l’inattendu surgit… CQFD


En entamant l’écriture de ce livre en juillet 2019, j’avais une forte intuition. Des évènements inattendus allaient se produire pour nous réveiller, nous sortir de la léthargie qui nous conduisait tout droit dans le gouffre. Je gardais en tête cette phrase du philosophe Hans Jonas, « la voie prise depuis deux siècles ne peut que mener vers l’impasse tragique, et la nature mettra son ultime veto ». L’impasse, nous y allions tout droit, en appuyant sur l’accélérateur. Et rien ne semblait pouvoir nous arrêter. Malgré les manifestations pour le climat, le réveil des jeunes, les pétitions, les initiatives citoyennes en faveur d’un autre monde, la puissance de l’économie mondialisée libérale semblait inébranlable, inattaquable, tel un monolithe lisse.

 

Qu’importe. Malgré le cynisme d’une poignée d’individus prêts à sucer la moelle de la planète pour quelques points de PIB en plus, malgré l’inconscience ou le déni de milliards de consommateurs attendant que l’autre agisse à sa place, je gardais espoir. Je n’arrivais pas à accepter l’effondrement écologique annoncé. J’étais convaincu de la fin de notre mode de vie occidental depuis plusieurs années (j’ai pris la parole sur l’effondrement de notre civilisation pour un Tedx en janvier 20131 et écrit un livre2 sur le sujet), mais je ne pouvais pas me résigner au pire des scénarios écologiques.

Je décidais donc de croire en cette possibilité de tordre la trajectoire bien linéaire du temps, telle une flèche que l’on casserait pour indiquer une nouvelle direction. Il me paraissait évident que les choses ne pouvaient pas se dérouler de manière linéaire. Nous étions embarqués collectivement dans un bolide que rien ne semblait pouvoir arrêter mais un obstacle allait nous contraindre à freiner puis nous dévier de notre route. Un gros caillou, un évènement imprévisible mais suffisamment brutal pour nous stopper net en pleine course. Pour nous réveiller. Je décidais donc d’écrire un livre sur l’improbable et les raisons de croire encore à un autre futur. L’improbable étant notre seule bouée face au No Future.

 

L’improbable. Ce phénomène n’est pas mesuré car il représente une option si infime, si peu probable, qu’on ne la retient pas. Un évènement non recensé, identifié comme étant inutile à mesurer, inutile à probabiliser puisque improbable par essence. L’improbable c’est cette lueur qui scintille au fond d’un tunnel obscur. Une fragile flamme de bougie, susceptible de s’éteindre à tout moment, mais qui nous guide néanmoins vers la lumière, vers la sortie.

Cette intuition du surgissement d’un autre futur était d’autant plus forte après la lecture du livre de Jocelin Morisson et Romuald Leterrier, Se souvenir du Futur3. Ce livre consacré à notre représentation du temps et aux états modifiés de conscience, m’a conforté dans l’idée selon laquelle, une multitude de futurs était encore possible et pas seulement celui moribond d’une nature saccagée et d’une humanité réduite au survivalisme. L’humanité ignore encore tant de choses sur la vie, l’énergie vitale, l’univers. Un éveil peut-il jaillir ?

Au même moment, j’ai commencé à m’intéresser aux travaux de Carl Gustav Jung, éminent psychologue contemporain de Freud, père de la notion de synchronicité, ces heureuses coïncidences. Mon livre se précisait. Il s’appellerait « Face à l’effondrement écologique, le pari de l’improbable ».

Et puis l’improbable a effectivement surgi. Une pandémie a suspendu le temps. L’économie mondiale s’est arrêtée, brutalement. Toutes les personnes qui tentent d’anticiper l’avenir avaient ce scénario pandémique en tête. Mais nous n’avions aucune idée du quand et du comment. Pandémie, krach financier mondial, bug informatique, révolution des jeunes, catastrophe nucléaire… autant d’étincelles qui pouvaient et peuvent encore nous faire basculer dans une autre direction, nous faire emprunter une nouvelle trajectoire. Notre organisation économique mondiale en flux tendus est tellement fragile, qu’un grain de sable suffit à bloquer la machine. L’interdépendance des pays, la disparition des productions locales et autonomes, est notre talon d’Achille. Le point de bascule n’est donc jamais loin.

 

Quelques jours avant l’annonce du confinement, mon manuscrit était quasi terminé. Sauf que la pandémie l’avait rendu caduc, obsolète. Elle ne relevait plus d’un improbable potentiel. Elle était là. Durant les trois premières semaines de confinement, je retravaillais donc mon manuscrit. J’y intégrais les conséquences de cette pandémie. Je modifiais mon sommaire, des paragraphes entiers, je réécrivais des chapitres pour tenter d’ajuster mon propos sur l’improbable et ce virus qui venait le soutenir. En vain. Quelque chose était en train de se dérouler. Tenter de retenir un mode de pensée prépandémique, n’avait plus de sens, de cohérence. Je m’obstinais à bricoler, à tenter de sauver mon manuscrit. C’est très douloureux de jeter à la corbeille autant de pages, de signes écrits durant des mois. Au fil des jours, je m’inclinais. Je pliais. Difficilement. Je coupais certains passages, les rangeant dans un dossier « rush »… au cas où. Je retravaillais le sommaire. Mais cela ne collait toujours pas. Il me manquait un nouveau fil, un angle comme on dit dans la presse, pour mettre en cohérence mes idées. Moi qui vantais la nécessité d’accepter l’incertitude, de nous préparer à des chocs improbables, je m’accrochais et refusais de me laisser traverser par cet improbable.

Un soir, la solution m’a sauté aux yeux. Cela était tellement évident que je n’avais pas vu la solution. Cette phrase, je l’avais griffonnée sur un papier après l’avoir lu hâtivement sur les réseaux sociaux. Je l’avais insérée en tête de chapitre. Elle me plaisait bien. D’autant que l’auteur était mon partenaire de travail depuis quelques mois. Mais ce soir-là, le mardi 7 avril 2020, cette citation a pris une tout autre dimension. Les mots ont pris leur relief et les pièces du puzzle se sont assemblées sous mes yeux, dans mon corps. « Les crises, les bouleversements et les maladies ne surgissent pas par hasard. Ils nous servent d’indicateurs pour rectifier une trajectoire, explorer de nouvelles orientations, expérimenter un autre chemin de vie ». Il me fallait rectifier la trajectoire de ce livre, explorer de nouveaux champs d’études pour l’enrichir et me transformer. Un autre livre est revenu dans la partie.

L’auteur de cette citation n’est autre que Carl Gustav Jung qui, vous le verrez, est très présent dans les pages qui vont suivre. Était-ce une synchronicité ? Le signe d’un futur qui tente de se manifester ? Peut-être. J’y reviendrai dans le dernier chapitre. Quoi qu’il en soit, Jung a beaucoup apporté à ma réflexion depuis le mois de juillet 2019 ; il m’a permis de changer de trajectoire afin de finaliser cet ouvrage, qui je l’espère, vous redonnera confiance en l’avenir, malgré les évènements douloureux et enthousiasmants que nous serons amenés à vivre au cours de cette décennie 2020-2030. Car il s’agit bien d’une nouvelle étape vers un inconnu ; cet inconnu ne peut pas être pire que la voie mortifère sur laquelle nous sommes engagés ces dernières années. Si la pandémie n’était pas survenue, nous continuerions à foncer en klaxonnant vers un réchauffement global de +3 °C à +4 °C. Peut-être plus. Si la bifurcation n’est pas encore spectaculaire, si en apparence, tout redémarre comme avant, le retour à la normale n’est plus envisageable. Aujourd’hui, un premier coup de frein a été donné. L’effet domino se met en place. Nous verrons que certaines activités polluantes ne retrouveront jamais leur niveau d’avant crise (automobile, aéronautique, gaz de schistes). Je suis bien conscient des conséquences sociales, humaines, que nous allons subir ou subissons déjà, mais ce choc me nourrit d’espoir pour les enfants. C’est l’occasion « d’explorer de nouvelles orientations, d’expérimenter un autre chemin de vie ».

L’ambition de cet essai est de proposer des approches improbables pour penser de nouveaux futurs, soutenables, agréables et non catastrophiques. Les futurs dépendent de nos intentions présentes. Partant de ce constat, je vous propose de réfléchir à un certain nombre d’évènements, d’éléments, qui permettront d’infléchir la trajectoire linéaire du futur qui semble faire l’unanimité. Chacun de nous peut affronter la réalité, faire preuve de lucidité sur la situation, tout en étant serein et déterminé à croire en l’improbable. Cet essai, je l’espère, vous apportera la force de continuer à imaginer un futur souhaitable, l’envie de développer une posture déterminée, en misant sur des scénarios non prévisibles car non écrits encore, ou tout simplement inimaginables.



1. Tedx Nantes, janvier 2013, https://www.youtube.com/watch?v=T6LODGLPR5U

2. La Nouvelle Controverse, Yannick Roudaut, Éditions La Mer Salée, 2013.

3. Se souvenir du Futur, Guy Tredaniel éditeur, 2019.






Introduction


Père de deux filles, je me lève régulièrement en pensant à leur vie d’adultes, à ce qu’elles devront affronter ou non pour vivre une vie heureuse au possible. Si l’on s’en tient aux nouvelles quotidiennes, l’humanité serait foutue. Out. Inutile de rêver à des lendemains enchanteurs. Le couple Homo sapiens/Gaïa serait sur le point de divorcer. Définitivement. Le point de non-retour climatique serait proche. Les dégâts seraient tels, que nous foncerions collectivement vers une impasse tragique au genre humain. La pandémie n’aurait été qu’une pause avant un redémarrage à pleins tubes.

Toutes les nouvelles du front, je les prends à chaque fois en pleine figure et certaines m’ont souvent empêché de dormir (fonte du permafrost, jour de dépassement, incendies géants…). Et à chaque nouvel uppercut dans le plexus, je décide de continuer à envisager une autre porte de sortie. D’envisager un monde vivable et pas seulement une étuve étouffante.


Est-ce de l’inconscience ou une forme de déni de ma part ?

Si l’on regarde objectivement les choses en face, rien ne semble pouvoir arrêter l’économie mondiale dans sa course vers la destruction de l’environnement. Les rapports sur la dégradation rapide de la biodiversité et le réchauffement global qui entraînent une modification alarmante du climat sont légion. Cela fait plus de quarante ans que les scientifiques du monde entier tirent la sonnette d’alarme. Mais nous continuons à appuyer sur l’accélérateur. Tout le monde sait ce qui se joue, mais certains d’entre nous ont décidé, cyniquement, de poursuivre leur route morbide, quoi qu’il en coûte. En toute conscience. Ils ont beaucoup à gagner à investir dans la transition écologique, à nous vendre des biens et des services écolo-compatibles. Et ils se pensent exemptés des conséquences à venir. Un délit d’inconscience cynique.

D’autres se retrouvent piégés à continuer à jouer une partie dont ils connaissent le résultat. S’arrêter de produire, c’est renoncer à leurs revenus quotidiens ou licencier des centaines de personnes. Que faire ? Malgré ce constat tragique, au fond de moi, une force me pousse à imaginer un autre futur ou d’autres futurs, que celui qui nous est annoncé. Non pas un futur où notre enveloppe terrestre serait entièrement préservée, conservée. Il est sans doute déjà trop tard. Mais un futur bien moins sombre que celui de l’apocalypse planétaire en cours. Un monde dans lequel une partie des espèces sauvages aurait certes disparu, mais où d’autres seraient protégées, réveillées. Un monde où les forêts seraient préservées, les arbres replantés massivement (pas en monoculture). Un monde où les climats seraient certes très différents d’aujourd’hui, mais où il serait encore possible de cultiver, de sortir, de vivre.

 

Pourquoi cette intuition, cette sensation profonde ? Je me suis souvent dit que ma nature optimiste me jouait des tours et qu’il était temps de me résigner moi aussi, de me ranger à la réalité… mais non. La résignation n’est pas envisageable. Est-ce un manque de lucidité ? Dans le mot lucidité, n’oublions pas qu’il y a la lumière, la clairvoyance. La projection de la lumière, telle une lampe torche, nous permet de voir le présent et la densité de l’obscurité. Cette torche nous permet aussi de fendre cette obscurité et peut-être d’y trouver au fond, un rai de lumière, une petite lucarne jusqu’ici dissimulée par le noir. Entre le déni mortifère et l’optimisme béat qui nous ferait croire que composter nos déchets et manger bio-local suffiraient à « sauver la planète », il existe une ligne de crête, une voie ténue, impalpable, difficile à appréhender, celle de l’improbable. Si le prévisible se réalise rarement, l’improbable surgit souvent.




Se rendre disponible à l’imprévu

Au printemps 2020, l’inattendu s’est produit. L’économie mondiale a calé comme un moteur qui étouffe sous l’excès de carburant. Le confinement s’est généralisé. L’humanité a pris une grande inspiration, bloquant son souffle face à un futur inconnu, inattendu. L’improbable a surgi. Qui aurait imaginé des avions cloués au sol et une économie à l’arrêt ? Qui aurait imaginé plus de 4,5 milliards d’humains confinés dans une sorte de communion forcée, une expérience universelle imposée ? Qui aurait imaginé que notre fuite en avant, notre course folle, soit suspendue, ne serait-ce quelques mois ? Nous savons désormais que la machine peut s’arrêter, nous avons désormais la preuve qu’une autre trajectoire est possible. Malgré ses conséquences humaines, sociales et économiques, ce choc inattendu nous a rappelé notre capacité à bifurquer, à changer de trajectoire. L’emballement climatique et la sixième extinction des espèces sont une réalité, mais pas une fatalité. L’inattendu a créé une première prise sur le monolithe que l’on pensait lisse, sans prise.




Changer de trajectoire

Nous l’avons vu ces derniers mois, la tentation de renouer avec le monde d’avant, avec les vieilles recettes économiques, est inévitable. Tous les dirigeants politiques tentent de rafistoler le moteur d’un véhicule endommagé par un premier choc sur sa route. Et pourtant, pour maintenir le réchauffement planétaire sous les 2° d’ici la fin du siècle, il nous faut avoir atteint une première étape en 2030 : une baisse de 40 % de nos émissions de gaz à effet de serre (GES). Une baisse drastique de 40 % en dix ans. Impossible ? Non, car les premiers effets économiques de la pandémie sont là : faillites d’entreprises américaines productrices de gaz de schistes, fragilisation de l’extraction de charbon en Pologne, recul de la consommation des ménages… Et de nouveaux chocs inattendus se dessinent. Ils vont nous obliger à quitter la ligne droite pour emprunter une déviation et bifurquer.

La pandémie entraîne une dislocation économique, sociale, politique, voire géopolitique (tensions européennes, sino-américaines), qui peut déboucher sur une crise financière, le tout sur fond d’urgence écologique (climat et biodiversité). Nous entrons dans une zone de turbulences dont nous avons encore du mal à imaginer les conséquences à long terme sur notre vivre-ensemble. Tout n’est pas écrit et cela est une bonne nouvelle pour les enfants.

L’Histoire n’est pas une ligne de temps bien droite et balisée sur laquelle l’humanité marcherait. C’est une succession d’évènements improbables qui s’enchaînent et s’entremêlent pour donner naissance à un futur inimaginable quelques mois auparavant. Qui aurait pu imaginer l’invention de l’électricité ? Ou celle d’Internet ? Qui aurait imaginé la découverte des Amériques au XVe siècle, la chute de l’URSS, la Déclaration des droits de l’homme… ? Autant d’évènements qui ont profondément changé la face du monde. Ils nous ont amenés à bifurquer, à changer de trajectoire. Et tous ces évènements étaient plus imprévisibles les uns que les autres. Nous sommes de nouveau à un carrefour historique ouvert à tous les vents. C’est à la fois angoissant et enthousiasmant.




Comment traverser cette succession de chocs sans déprimer ?

Ces chocs seront-ils à l’origine d’un effondrement généralisé de nos sociétés ? Faut-il redouter une apocalypse écologique qui viendrait mettre fin au règne de l’espèce humaine sur cette planète ? Tout est possible, le meilleur comme le pire. Mais le pire n’est pas assuré. Et il ne sert à rien de l’anticiper. L’apocalypse n’est pas synonyme de fin du monde. Comme nous le verrons en détail, c’est une révélation de connaissances auxquelles nous n’avons pas encore accès.

Vous l’aurez compris, il n’est plus temps de se résigner, de sombrer dans la collapso-dépression ou de plonger dans une peur paralysante. La peur se traverse et peut nous inciter à agir. La décennie qui s’ouvre sera tragique et sublime, angoissante et enthousiasmante, une décennie claire obscure qui nous emmène vers d’autres futurs improbables. Il ne s’agit pas de minimiser les douleurs et souffrances que nous pouvons vivre lors de ces évènements, mais d’accepter l’ambivalence de cette mutation, de cette sortie de route. Le coût de l’inaction climatique et le maintien du cap économique actuel ne seraient-ils pas plus douloureux au final, dans dix ou vingt ans ?




Bienvenue en 2050

Nos enfants seront-ils plus heureux ou malheureux en 2050 ? Quelle sera la place du travail dans leur vie ? Comment géreront-ils les aléas climatiques, les ressources, les migrations ? Nous le verrons dans la deuxième partie de ce livre, un monde soutenable est encore possible. La nature a du ressort. Elle peut nous surprendre. Elle encaisse les chocs et invente des solutions originales. Elle s’adapte. Elle peut aussi faire sans nous. C’est à nous de choisir : détruire ou réparer. La nature peut se régénérer rapidement si nous décidons de lui en laisser l’opportunité. Si des moratoires sur d’importantes zones naturelles étaient décrétés en 2030, si des quotas individuels de carbone étaient mis en place en 2040 pour limiter la consommation, si une banque centrale de la nature gérait les investissements dédiés à la protection et à la régénération de la biodiversité, alors 2050 pourrait devenir un futur tout à fait agréable pour nos enfants et petits-enfants. Nous pouvons encore éviter le pire des futurs à condition de changer radicalement notre regard sur le non-humain. À condition de reconstituer cet indispensable cordon ombilical que nous n’aurions jamais dû couper avec notre Terre mère.




Animisme et synchronicités :
un autre futur revient dans la partie

Plus nous maltraitons les rivières, les forêts, les océans, les sols, les animaux, plus l’indignation monte et plus une partie de l’humanité s’élève en conscience par nécessité. Ce phénomène est d’autant plus rapide que la jeunesse ressent au fond d’elle l’urgence climatique. Elle ne peut pas rester les bras croisés à attendre la catastrophe. La première génération climat arrive en âge de prendre part à la vie économique et sociale, en âge de peser en politique. Dans les vingt prochaines années, elle aura pris le pouvoir du fait du renouvellement générationnel. La préservation de la nature va alors devenir primordiale dans nos sociétés. Cela a déjà commencé. Parce que c’est une question de survie mais aussi par éveil à une spiritualité perdue : le respect du vivant, le retour du sacré. Nous retrouvons progressivement cette vibration originelle avec le monde parce que nous en ressentons le manque.

Après avoir méprisé les peuples premiers, après les avoir réduits en esclavage, il est probable que nous basculions dans un postmatérialisme coloré d’une forme d’animisme moderne. Irons-nous jusqu’à gommer cette frontière artificielle entre l’humain et les autres espèces vivantes, animées ? Cela ne peut être exclu. Changer notre regard sur le non-humain est une étape essentielle. Cela passe par l’abandon d’une appréhension mécaniste et rationnelle du monde. La matérialisation d’un autre futur passe inévitablement par un profond changement de regard sur les animaux, les végétaux, les forêts, les rivières. Et cela est déjà en cours. La souffrance animale, l’intelligence végétale, sont des sujets récents dans nos sociétés consuméristes occidentalisées. Les consciences s’éveillent. Un nombre croissant d’individus s’emparent de ces sujets et influent déjà sur le cours des choses en alimentant un futur alternatif, soutenable. Ne sous-estimons pas le pouvoir de cette minorité. L’intention d’une minorité active peut avoir des répercussions politiques, économiques et physiques, difficilement imaginables au présent. N’est-ce pas toujours une minorité active qui est à l’origine d’évènements historiques improbables1 ?

 

Les derniers apports de l’observation de l’infiniment petit tendent à démontrer notre connexion au tout et notre pouvoir à agir sur ce que nous appelons le temps, l’avenir. L’intention joue un rôle primordial sur l’évolution du futur car nous serions en capacité d’influer sur les évènements. Par nos actions, mais pas seulement.

Pour ce faire, nous devons abandonner notre représentation linéaire du temps et remettre en cause notre appréhension du monde. Elle nous empêche d’imaginer un autre monde, un autre futur qui nous attendrait, prêt à se déployer. Comment lui donner corps ? Jusqu’à la pandémie, ce futur souhaitable était hautement improbable. Ses chances d’émerger étaient extrêmement minces. Quelques semaines ont suffi à relancer le match. La pandémie a changé la donne, bien plus que nous le croyons. Cet autre futur, soutenable, revient dans la partie. Les signes réels, les fameuses synchronicités chères à C. G. Jung, se multiplient. Des évènements nouveaux s’affirment. C’est de ces futurs que nous allons parler dans cet ouvrage, de toutes les voies improbables et de notre capacité à leur donner corps à chaque seconde qui composera les dix prochaines années. Tout peut arriver au cours de la décennie 2020-2030. Tout doit arriver. Elle est celle de tous les dangers et de tous les espoirs.





1. Lire Les Suspendu(e)s, Sandrine Roudaut, Éditions La Mer Salée, 2016.







« Les crises, les bouleversements et les maladies ne surgissent pas par hasard. Ils nous servent d’indicateurs pour rectifier une trajectoire, explorer de nouvelles orientations, expérimenter un autre chemin de vie. »

Carl Gustav Jung







Une fiction en Prélude


Jean-Noël Lebourgeois contemplait ses indicateurs. Les petites flèches vertes étaient plus nombreuses que les flèches rouges. Les derniers mois étaient assez bons après deux années calamiteuses. Sa petite entreprise industrielle avait bien failli disparaître. Ce que tout le monde appelait désormais la Pandémie relevait désormais du passé. Grâce aux plans massifs d’investissement des États et le soutien des banques centrales, tout était reparti en deux ans. La crise de 2020/2021 ne s’était pas résolue aussi rapidement qu’il le pensait. Mais bon, il ne fallait pas se plaindre. Les gouvernants avaient réussi à relancer une machine économique au bord du gouffre. Il s’en était fallu de peu. Beaucoup de ses confrères n’avaient pas eu cette chance. Nous n’étions pas passés loin de l’effondrement. Le vrai. L’arrêt de la chaîne logistique, des centrales électriques à l’arrêt, des magasins vides, la famine. Tout cela n’avait pas eu lieu. On avait eu chaud soupira Jean-Noël, le dos calé dans son fauteuil de bureau.

Il prit son mug, siglé au nom de son entreprise avec les initiales JNL. Chacun de ses collaborateurs avait le sien. Question d’écologie. Il but une gorgée de son café capsule. On ne l’y reprendrait plus. Désormais, son entreprise se préparait à affronter le pire. Dès le début de l’année 2021, il avait commencé à relocaliser ses achats de fournitures et matières premières essentiels à son activité. Il avait fallu négocier ferme avec les sous-traitants du coin. Un moment difficile. La Chambre de Commerce, les associations patronales, l’État, tout le monde s’étaient mis au boulot. Plus question de dépendre des importations chinoises. Terminado. Il fallait désormais faire preuve de ré-si-lien-ce pensait-il en articulant chaque syllabe dans sa tête, le mug au bord des lèvres. Analyser les faiblesses passées, en tirer des leçons, les digérer et penser autrement. Penser autrement. C’était ça la clé. Ne plus hésiter à organiser des réunions zoom, à lâcher du lest sur les demandes de télétravail des collaborateurs. Ne plus hésiter à faire preuve de souplesse et d’agilité. Faire de sa société une entreprise apprenante. C’était ça le monde d’après. D’ailleurs, quand on y réfléchissait un peu, se dit-il, le télétravail ce n’était pas si mal. Ça fonctionnait. On pouvait embaucher sans agrandir ses locaux. Un gain de place appréciable et des économies pas négligeables. Le collaborateur gérait son bureau. Il était autonome. Responsabilisé.

Jean-Noël Lebourgeois se leva et contempla le bâtiment de son usine principale par la fenêtre de son bureau. Il se laissa emporter par ses pensées. Ils en avaient fait du chemin en deux ans avec ses équipes. Lui qui s’opposait systématiquement au concept d’entreprise agile, libérée, voire engagée pour la planète, avait complètement revu sa grille de lecture. Et c’était plutôt une bonne affaire au final, se dit-il en souriant. Combien de consultants, d’experts, avaient essayé de lui vendre de la RSE, ou encore du Great Place To Work… pff… des conneries tout ça, disait-il. Avant. En 2019. Car avec le confinement et la crise sociale qui avait suivi, il avait dû revoir toutes ses certitudes. Plus question de penser et d’agir comme avant ! Il avait changé. Il avait compris le message. « Rien ne serait plus comme avant », disait-on lors de la crise sanitaire. Ils avaient raison, se dit-il. Rien n’est plus comme hier. Et c’était tant mieux. Avions-nous le choix d’ailleurs ? Aurions-nous pu continuer à délocaliser, produire à l’autre bout du monde, transporter nos matières premières et marchandises sur des milliers de kilomètres pour économiser quelques euros en fin de course au risque de se retrouver en culotte courte ? Cette mondialisation avait sorti des millions de gens de la misère. On avait créé des richesses mais cette approche de l’économie avait touché ses limites durant la Pandémie. Nous avions découvert notre fragilité. Notre manque de ré-si-lien-ce. Il fallait passer à autre chose. Il fallait relocaliser, pas à n’importe quel prix, bien sûr. Les baisses de salaires acceptées en échange de la garantie de l’emploi sur trois ans étaient inévitables pour préserver les marges et rapatrier la production. 90 % de ses collaborateurs avaient accepté. C’était pourtant pas gagné une baisse de 25 % de leurs revenus. Mais bon, vu la conjoncture, ils n’avaient pas eu trop le choix. Pas une seule entreprise ne recrutait dans le département. Il fallait aussi préserver l’environnement se dit-il alors que son pied gauche le lançait. Ah ça, elles étaient éthiques et écolos ses nouvelles baskets made in France, mais pas super confortables, grommela-t-il. Ses enfants de 18 et 20 ans étaient fiers de sa transformation. Mais il avait mal au pied.

Depuis deux ans, JNL avait donc investi dans des panneaux solaires sur le toit de son bâtiment pour gagner en autonomie énergétique. L’État avait donné un bon coup de pouce fiscal. C’était toujours bon à prendre, sourit-il. Il avait investi dans la récupération des eaux de pluie pour le nettoyage des sols. Ça ne mangeait pas de pain. Le parc de voitures était totalement électrique. Les collaborateurs avaient droit au Pack Mobilité, avec accès aux vélos électriques pour ceux qui n’habitaient pas trop loin. Un groupe de jeunes avait aussi travaillé sur les gâchis alimentaires au restaurant de l’entreprise. Les plats étaient désormais issus de filières agricoles locales, servis dans des assiettes en carton et avec des couverts en bambou… pas agréable ce goût de bois dans la bouche, se dit JNL. Mais bon, il fallait bien faire un effort si on voulait sauver la planète. Il faisait sa part JNL. Comme beaucoup de monde. Il repensa à l’histoire du colibri qui tentait d’éteindre un incendie de forêt avec son tout petit bec… Il sourit, ému.

Il revint s’asseoir à son bureau et ouvrit le dossier bleu posé sur la pile de droite. Il jeta un œil au programme du prochain séminaire commercial de l’entreprise. L’agence de Com avait bien bossé. Tout l’évènement serait écolo-éthico-inclusivo-responsable, des déplacements à la gourde en passant par le traiteur employant des personnes en insertion. Qui aurait imaginé ça il y a encore deux ans ? Il relut avec précision le déroulé de la journée du 14 novembre prochain. C’était dans deux semaines. 450 collaborateurs seraient réunis dans une grande salle de spectacle. La directrice de la RSE ouvrirait la journée. Elle ferait le bilan de l’entreprise en matière de lutte contre les émissions de GES et la réduction de l’empreinte écologique. On est pas mal, se dit JNL. Pas les meilleurs, mais bon, pas mal. Puis arriverait la séquence où les collaborateurs partis construire des puits au Sénégal viendraient raconter leur histoire, ce que l’entreprise avait fait sur place en leur nom à tous. Projection de photos. Témoignages d’enfants. Séquence émotion. Enfin suivrait la présentation des dernières performances par le directeur commercial. Les choses commencent à devenir sérieuses, se dit JNL en réajustant ses lunettes sur le nez. Il ne fallait surtout pas relâcher la pression. L’autonomie, l’entreprise apprenante, oui, mais avec une certaine pression, sinon c’était la cata assurée. Enfin, j’entrerai en scène, se dit JNL, pour poser les bases de notre nouvelle stratégie à cinq ans. JNL n’était pas peu fier de la phrase qu’il avait trouvée avec son agence. Elle serait projetée en 4 par 3 dans son dos, sur l’écran à basse consommation. « Une planète pour tous, tous pour la planète »… JNL referma son dossier.

Il se leva pour sortir de son bureau. Mit ses lunettes de soleil. La lumière était particulièrement aveuglante pour un mois d’octobre. 25 °C en cette saison, c’était certes agréable comme été indien, mais ça devenait un peu long. L’eau manquait sérieusement dans le sud de l’Europe. Les villes espagnoles et italiennes étaient ravitaillées par camions-citernes depuis deux mois et l’agriculture était à l’arrêt dans ces deux pays. En France, on avait dû pomper quelques lacs en août et septembre pour arroser les récoltes de maïs et assurer le bon refroidissement des centrales nucléaires. Tant pis pour les touristes. Il pensa à son barbecue et à la belle côte de bœuf qui l’attendait dans le frigo. La salive lui monta à la bouche. Ses enfants étaient attendus pour 19 h 30. Son nouveau smartphone pliable vibra dans sa poche alors qu’il montait dans son SUV électrique. Une notification l’interpella. Un ouragan de catégorie 3 se dirigeait sur la pointe sud du Portugal et pourrait traverser l’Espagne avant de s’abattre sur la France dans les quarante-huit heures, puis l’Allemagne. Il cliqua sur le titre et lut la dépêche. « Ce phénomène météo inédit en Europe pourrait causer des dégâts matériels inestimables selon les météorologistes. Des vents de 180 km/h avec des pointes à 240 km/h, voire plus pourraient balayer la péninsule ibérique avant de remonter sur la France. L’œil du cyclone mesure 180 km de diamètre »… « 180 km de diamètre », se répéta-t-il à haute voix, imaginant la carte de France balayée du sud-ouest au nord-est par des vents de 200 km/h voire plus. Ses jambes tremblèrent à mesure que son pouce balayait l’écran tactile de son iPhone 12. Une catastrophe humaine et économique se profilait. La centrale nucléaire, l’une des plus vieilles en France à seulement 15 km allait-elle résister ? Et les installations industrielles Seveso à un jet de pierre de son entreprise ? Quelle serait l’ampleur des dégâts ? Les États pourraient-ils de nouveau s’endetter comme en 2020 ? Avions-nous encore les moyens financiers d’éviter le pire, l’arrêt de la chaîne d’approvisionnement alimentaire, en eau, en énergie ? Il blêmit. Une nouvelle vibration faillit lui faire lâcher son téléphone. Les bourses mondiales s’effondraient tour à tour. L‘Europe risquait d’être dévastée. Un krach prenait forme en live. JNL releva la tête de son smartphone, contempla le ciel bleu, l’absence de vent. Le calme avant la tempête. Ce silence d’une nature qui semble se préparer au cataclysme imminent. Il avait connu cette sensation lors d’un voyage au Japon en 2019. L’île sur laquelle il résidait allait être frappée par un cyclone. Il savait ce qui allait se passer alors que rien ne laissait imaginer une telle apocalypse deux jours avant. Il se souvenait de ces matins calmes, ensoleillés, chauds et humides. Tout était luxe, calme et volupté… avant le chaos. JNL resta figé, sur le parking, la portière de sa voiture ouverte. Il regardait droit devant lui. Les yeux dans le vague. Il pensa à ses enfants qu’il aimait plus que tout. Et se dit : « Merde, mon séminaire commercial ! »







CHAPITRE 1

La tentation du dernier rebond avant dislocation


Qu’allons-nous faire ? Repartir comme de rien n’était ou commencer à tirer les leçons de cet épisode ? La décennie s’ouvre sur le surgissement d’un premier choc improbable, une pandémie. Aussi douloureux soit-il, cet évènement nous permet de modifier la trajectoire écologique mortifère sur laquelle nous sommes engagés. D’autres chocs vont nous contraindre à abandonner les vieilles recettes économiques. Nous plongeons certes dans l’incertitude, mais un nouveau champ des possibles s’ouvre à nous. Pour la première fois.


RIEN NE PEUT ARRÊTER L’ÉCONOMIE MONDIALE HORMIS UN ÉVÈNEMENT IMPROBABLE

En 2020, personne sur cette planète ne peut dire qu’il n’est pas au courant de l’urgence climatique et de l’effondrement de la biodiversité en cours. Hormis quelques ermites, tout le monde le sait. Pourquoi ? Pourquoi avons-nous tant de mal à lever le pied ? Certains ont certes du mal à l’accepter, mais nous sommes tous au courant du danger qui nous menace. Nous sommes tous conscients des défis à relever. Et pourtant, nous continuons à foncer, tel un bolide lancé à vive allure, vers l’abîme. Des initiatives sont certes prises par quelques minorités, là et ailleurs. Par des citoyens, par des élus locaux, par des entreprises. La prise de conscience de l’urgence climatique est certes bien engagée à travers le monde. Mais nous continuons à soutenir un modèle économique toxique pour la vie, pour l’humanité. Nous mettons la pointe d’un pied dans une autre économie, tout en gardant l’autre pied dans le monde mortifère. Pourquoi ? Sommes-nous à court d’idées pour inventer un autre monde ? Non. Sommes-nous à court d’innovations pour répondre aux enjeux ? Non plus. Les écrits, les débats, les agoras citoyennes foisonnent. Sommes-nous à court de financement pour investir dans des infrastructures compatibles avec les contraintes écologiques ? Pas du tout. À chaque crise financière, des milliards de dollars et d’euros sont créés. Alors pourquoi ne disons-nous pas STOP ? Parce que notre monoculture économique, celle de la croissance à tout prix, n’est pas négociable. Le gain immédiat prime sur l’avenir. L’emploi à court terme prime sur le climat à moyen terme. La déesse Croissance est impatiente et il n’est pas question de la faire attendre. C’est le premier obstacle au changement.

Le second est la dette. Le carburant de la croissance mondiale repose sur l’endettement des États-Unis (leur dette représente entre 1/4 et 1/3 du PIB mondial), celui du Japon et d’une partie des pays européens dont la France et l’Italie ou l’Espagne. Sans dettes, point de dépenses possibles, point d’importations chinoises, point d’achat de pétrole ou de métaux rares. Tous les pays, même les plus vertueux comme l’Allemagne ou les Pays-Bas, sont liés à des pays endettés. Et pour rembourser la dette, qui est un pari sur l’avenir, ces pays doivent sans cesse générer des richesses financières, que l’on résume par la croissance. Si nous nous arrêtons de pédaler, nous tombons du vélo. Nous faisons faillite. Les États ne peuvent alors plus payer les fonctionnaires et les services publics s’arrêtent brutalement. En faillite, les États ne peuvent plus rembourser l’argent qu’ils ont emprunté aux ménages via les contrats d’assurance-vie qui ont été vendus à monsieur et madame Tout-le-monde. Car l’argent logé dans ces contrats est en grande partie prêté aux États, sous forme d’obligations. Les intermédiaires qui assurent la collecte de cet argent, les banques et les compagnies d’assurances s’écroulent. En panne de crédits, un grand nombre d’entreprises fait faillite. Le chômage flambe, la misère se répand. Nous continuons donc à pédaler en espérant que nos enfants trouveront une solution à ce problème insoluble. Telle une pyramide de Ponzi1, les derniers entrants, les jeunes actifs, doivent financer la rente des plus âgés, logés en haut de la pyramide. Et le renouvellement ne doit jamais cesser. Les anciens sortent par le haut les jeunes entrent par le bas. Si le flux entrant cesse, le système s’arrête et la pyramide s’écroule. Voilà ce à quoi s’apparente l’économie mondiale.

On pourrait aussi prendre l’image de la roue de hamsters. Les petits hamsters, nous, ne doivent jamais s’arrêter de courir sous peine de chuter. Une lessiveuse si les autres hamsters continuent de courir. Pour que la roue ne s’arrête jamais de tourner, les gros hamsters (États, fonds d’investissement, grandes entreprises) sont dopés aux liquidités par les banques centrales qui leur procurent tout l’argent dont ils ont besoin pourvu que la roue tourne. Taux négatifs, rachats de dettes, tous les moyens sont bons. À chaque fois que la roue est menacée de ralentir, les hamsters bénéficient d’une injection de liquidités ! Et pas question de retirer la seringue du bras du hamster junky. On dope l’économie en croisant les doigts qu’aucun grain de sable ne vienne bloquer la roue.

Le troisième frein est le cynisme. Une poignée d’individus, d’entreprises et d’institutions tiennent l’économie mondiale dans leurs mains. De puissants lobbies économiques mondiaux n’ont aucun intérêt à ce que l’orchestre cesse de jouer. Leur intérêt est que l’hyperconsommation se poursuive tant qu’ils n’ont pas d’alternatives financièrement aussi juteuses que leur business actuel. Shootés aux dividendes, les actionnaires de ces compagnies multinationales, dont nous pouvons faire partie sans le savoir dès lors que nous investissons dans des placements financiers comme l’assurance-vie, réclament toujours plus de profits. Et comme la seule alternative au profit à court terme repose sur une décélération de la croissance, une régression de l’hyperconsommation, une décroissance de tout ce qui nuit à notre cadre de vie, ces entreprises et les lobbies qui les représentent à Bruxelles ou à l’Organisation mondiale du commerce (OMC), n’ont aucun intérêt à dire stop. Ils ne peuvent pas ralentir leur course effrénée vers l’abîme et se rassurent en affirmant que la science et le progrès technologique apporteront des solutions. Un pari extrêmement risqué.

Le quatrième moteur de cette fuite en avant est l’indifférence. Ces personnes, qui pourraient en théorie changer de business model, sont convaincues que les enfants géreront l’après. Ils ne se sentent pas concernés, eux et leur famille, par les conséquences humaines de la situation écologique. Nombreux sont ceux qui connaissent parfaitement ce qui se joue quand ils freinent la mutation vers une autre économie. Mais ils se sentent préservés. Ils se préparent. Leur résidence secondaire en Europe du Nord, au Canada, dans des zones les moins exposées au réchauffement planétaire, les attend déjà, équipée de tous les outils de surveillance numérique pour se protéger des malotrus affamés qui pourraient pénétrer dans leur villa. Ralentir la vitesse n’est pas leur intérêt économique à court terme, même si leur réputation, leur image (e-réputation) commence à en pâtir. D’où leur militantisme pour une croissance verte. On parle de windows dressing en finance et de greenwashing en économie. Ils veulent bien changer les rideaux, mais pas le mobilier de la maison, encore moins réduire sa surface.

Le cinquième point de blocage est la collusion d’intérêts entre ces poids lourds de l’économie mondiale et les États. Qui peut faire plier un pays en quelques secondes en attaquant sa monnaie, le niveau de ses taux d’intérêt ? Une banque puissante ou un fonds d’investissement. Pour diriger, être élu.e et soutenu.e, leur appui est donc indispensable. Entre le chantage à l’emploi à court terme, les enjeux électoraux nationaux et un danger écologique qui est encore peu palpable, le choix est évident. Ceux qui ne veulent pas de leur soutien finissent par se cogner la tête contre le mur du conservatisme mondial. Le libéralisme est puissant. En pleine crise de la dette en 2010, le Premier ministre grec, Alexis Tsipras, issu de l’extrême gauche, a été contraint de manger son chapeau. Le peuple a voté non à l’euro, non au remboursement des dettes de la Grèce aux créanciers européens, Tsipras a dit oui et accepté un plan d’austérité des plus drastique imposé par la troïka : BCE, FMI, Commission européenne.

Le sixième facteur est la compétition économique mondiale. Tous les pays n’ont pas la même sensibilité écologique. Le consommateur veut des chaussures toujours moins chères, ou plutôt, on lui propose de porter des marques à un prix abordable. C’est possible en délocalisant la production au Bangladesh, en Éthiopie, où l’exploitation de la misère et l’absence de réglementation environnementale contraignante permettent de réaliser de confortables marges au prix de la compétitivité. Vous voulez que l’environnement soit respecté en Mongolie-Intérieure ? Êtes-vous prêts, sommes-nous prêts à payer nos téléphones bourrés de terres rares, plus chers ? En ayant habitué les consommateurs à ne pas payer le vrai prix d’un produit, à ne pas tenir compte de l’humain et l’écologie dans la construction du prix, nous sommes entrés dans une impasse économique dont il est difficile de s’extraire. À moins de considérer qu’il est encore temps de sortir par le haut, de miser sur la qualité, la durabilité et le respect des questions sociales et environnementales ? Sur cette question, la prise de conscience est là, surtout parmi les PME, mais des poids lourds de l’économie mondiale comme Apple, Samsung, Nike et j’en passe, sont shootés à l’insatiable rentabilité et justifient cette addiction par le réalisme économique. Elles imposent une concurrence déloyale aux autres. Elles ne paient pas les salariés au juste prix, réalisent des marges élevées sur le dos de la planète et profitent des paradis fiscaux pour échapper aux impôts.

Il existe bien d’autres raisons qui nous empêchent de stopper notre course suicidaire. Des facteurs psychologiques comme le sentiment d’impuissance individuel face à l’ampleur du défi en font partie. Nous y reviendrons dans le chapitre suivant.

 

La conclusion est terrible mais évidente : rien ne peut arrêter l’économie mondiale dans sa course vers le gouffre qui nous attend en bout de route. Seuls un choc, un évènement improbable, peut nous stopper net en plein vol. Clouer les avions au sol, arrêter de pomper du gaz de schiste, nous contraindre à remettre en question nos certitudes et nos habitudes. Collectivement, nous ne le ferons pas volontairement. Les quelques individus qui ont franchi le pas, qui explorent des modes de vie frugaux, alternatifs, sont encore trop peu nombreux à travers le monde pour infléchir l’économie. Leur action est essentielle mais pas suffisante. Seul un gros obstacle sur notre route, comme la chute d’un arbre, un éboulement de pierres, peut nous arrêter. Le reste n’est que palabres et promesses qui n’engagent que ceux qui les reçoivent. Le surgissement de l’improbable et notre seule planche de salut, encore faut-il saisir la balle au bond pour mettre en place un autre futur.
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